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CEE  A Paris  en 
l’Eglifé  de  Sainâ:  Mcrry  , au 
feruice  de  Henry  IIII.  Roy 
de  France  & de  Nauarre^Prince 
incomparable. 

^ar  F.  N.  Des!  A Ndes  , Vë- 
Üeur^Kegsnt^  enTheqlogie ^ de 
l Otdfe  des  FreresPrefcheufSt  '' 


A P À R ï S, 

Par  F R A K ç O I s H v b v , ruë  faind  Iaê« 

qucs  au  foufflet vert, deuant le  College  de  ' 

MarmoutierrEt  en  fà  bouricqueau  Palais 
eft  la  galletie  des  prifonniers. 

M.  D C.  X. 

Ante  TriuHege  du  Roy, 


prononcée  à ^aris , e» 
S.^^erry , au  feruicede 
Il  II,  Roy  de  "France  o*  de 
uarre^  Grince  incomparable. 


Qupmodo  cecidit  potens  quifaluum  J&-. 
débat populum?!.  Mach.  p, 

V I pqurroit  exprimer  la 
cui/ânte  douleür  dont  fut 
atteint  ce  vcnerable  Pa- 
triarche lacob  yvoyant  la  robe  de 
Ton  mieux  aim  é lofeph  toute  dejt 
chirée  & rouge  de  fang,  & enten- 
dât  â 1’  entour  de  luy  (es  enfâs  eiplo- 
rez  luy  criant  tous  d’vne  voix  que 
la  bcfte  cruelle rauoit  deuoréfMais 
qui  diroitvneplusforte  donleur  dot 
eft  faille  la  pauure  Fra,nce , voyant 
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jnon  la  robe,mais  le  corps,  non  dVn 
fils , mais  cl’vnpere,non  d’vn  pe- 
tit berger  , mais  du  Roy  le  plus 
puiRant  du  monde , malbeureufc- 
méc  depuis  n’aguieresdeuaré  parla 
pins  cruelle  furie  qui  ait  iamais  elle. 
Ah  Noblefie  Romaine , fi  tu  as  re- 
çeu  de  l’emodqn  , voyant  la  robe 
deton  Cefar  percee  de  coups  ^ 6c 
teinte  de  fqn  fang  : Q^e  dois-je  refi 
fendr  , voyant  le  corps  de  mon 
Henry,  cruellement  nauré  ? Ce- 
luy 'là  t’auoit  ofté  la  liberté , celuy- 
cy  me  l’auoit rendue.  le  dois  pleu- 
rer fans  comparaifpn  , puis  que 
mon  mal  nefe  peut  comparer  à vn 
autre.  Qui  fjftiirnira  donc  des  Ur- 
ptfLlT  ^ mes  y euxpLes  pleurs  doiuent 

eftr'efans  mefureou  le  mal  nefe 
, peutmefurer,  &:les  difeours  lugu- 
bres des  ennuys  infinis  ne  fe  doiuêt 
tenter  que  fous  la  faueur  , 6c  l’affi  --, 
fiance  de  lelprit  infini.  Parquoy 
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deuant  que  de  pafTer  outre/inapiQ- 
relefecours  defa  grâce  par  lesme- 
rites  de  celle  qui  a efté  fon  Caere  tê- 
plejuy  preCentant  a c,e  deflein  le  fa^ 
lut  que  luy  annonçaTArcliange. 


rumelebonTobie^quele 
delàftre  commun  de  la  pa- 
rie auoit  rendu  captif  en  vn 
pays  effrange  , Ce  penfoievniour 
donner  quelque  reiafehe  , Sc  fai- 
re vn  peu  de  trefues  auec  Ces 
ennuis  , ayant  à ce  defCain  difpoCe 
vn  feftin  , & enupyé  Con  fils 
pour  y Cemondre  tous  ceux  qiiil 
pourroic  deCcouurir  de  Ca  nation , il 
èfi:  tout  eftonné  qu’il  k voir  reue- 
nir  les  larmes  aux  y eux,  le  battemêc 
aucœurd’effroy  partputlecorps,& 
ces  paroles  à la  bouche  : LaifTezi 
mon  pere  voftre  repas,  il  ne  faut 
plus  parler  de  ioye,  iay  trouué  vn, 
de  nos  frères  efgorgé  dans  la  rue.  Et 
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lors  ie  VOUS  laifrcà^penrer, auditeurs 
Catholiques  quel  {êntitnêt  de  dou- 
leur eut  ee  bon  perfonnage.  Mais 
non,  ne  penfons  pas  à fon  ennuy, 
gardons  tout  ce  que  nous  aurons 
de  forces  pour  fouftenir^silfe  peut 
louflenir)  ccluy  dont  nous  auons  a 
parler‘celuy,di{îe,que  corne  vn  ieu- 
ne-T obie  les  sâglots  au  cœur , le  re- 
gret en  rame,&  les  larmes  aux  yeux 
ie  vous  viens  annoncer.  l ay  veu  vn 
corps  atteint  dVnc  mortelle  playe, 
& au  milieu  des  rues  de  cefte  ville 
Royale,  aux  iours  de  nos  plus  for- 
tes lieifes.  Mais  .pleut  à Dieu 
qu’vn  autre  euft  à vous  dire  , & 
qui  eft  le  de0unt , & qui  a faitlè 
coup  / mais  ou  le  prendroit*on? 
Ce  ne  ferpit  à mon  jugement 
en  toute  la  Françe , n’y  ayant  au- 
cun de  tous  les  bons  Frâçois  qui 
rierefTenteli  viuement  cefte  gran- 
de douleur,  qu’il  ne  îuy  refte  pas 
des  forces  pour  la  dire. Quoy?  vous 
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îraÿ-ie  dire  que  Ce  corps  malheu- 
reufement  nauré,  eftle  corps  noa 
de noftre  frcrc^  mais  de  noftre  pe- 
re?non  d’vu  homme  cômun , mais 
de  noftre  grand  H E n r y , mais  de 
l’oinâ:  du  Scigneunde  celuy  de  qui 
lesadionsjiene  veux  pas  dire  plus 
cxcellenres  que  celles  de  tous  fes 
deuanciers  , mais  du  moins  pour 
nous  eftre  plus  récentes  , & fenfî- 
bles/ont  plusauât  placées  en  nos 
aftediôs.  Ah  perteinftjpportableî 
Le  monde  ne  pourroic  plus  aifé- 
mentfouftenirrabfence  du  Soleil, 
ny  vn  corps  de  fon  ame  , que  la 
France  d'eftre  priuée  d’vn  ft  gé- 
néreux Prince.  Prince  qui  auoic 
peu , comme  vn  brillant  Soleil , eC 
carter  nos  tenebres,  & comme  vne 
yraye  ame  nous^  maintenir  la  vie , a 
1 heure  que  nous  ne  femblions  en 
auoir  que  pour  nouslarauir.  Paris, 
il  t'en  doit  fouuenir,  que  tu  perif- 
fqis,  que  dis-ie  > tu  eftois défia  per- 


^tspiSifa. 
Us  firmtîs 
ak/fi  pa 
irti 
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cîuë , quand  tombant  fous  Tes  Vî- 
ëloneufes  armes  , tu  te  vis  heij- 
reufementreleuee  par  la  bonté  de 
ce  Prince  , qui  fè  contentant  da- 
uoir  vaincu  /te  rendit  non  feule^ 
ment  les  biens  & 1 honneur,  & la 
vie,  maîsmefmejCe  que  iamais  au 
parauantluy  perlonne  n auoit  fait, 
voulut  que  la  feule  peine  des  com* 
bats  luy  demeuraft  , fe  priuant  des 
lauriers  que  la  valeur  luy  auoit  legi- 
Utnement  acquis  pour  en  honorer, 

, ëc  ton  front , ôc  celuy  du  refte  de  la 
Frâce.  Ah  nous  le  pouuoris  bien  di- 
re , que  ce  pere  nous  eftant  ofté, 
nous  s, ornes  demeurez  orphelins  l 
Ceiloic  bien  voirement  le  pere 
de  la  France  , plus  naturel  que  ne 
fut  iamais  pere  à fon  enfant  : c’ef| 
celuy  qui  pour  nous  J contre  nous, 
touliours  viâ:orieux  , & non  ia- 
mais vaincu  , a eu  plus  de  refolu- 
tion  à la  pourfurte  de  noftre  bien^ 

, que 
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qué  nous  n’auons  eu  ïjopîniattcté 
a la  recherche  de  noftre  rüïne. 
G’éftceluy  qui  par  vne  paternelle 
clcmence , à fçcu  non  apres  /inais 
déliant  que  nous  recogneuffions 
aios  fautes  , nous  ouurir  les  bras, 
nous  tendre  lè  fein,  & faire  iouir  du 
paihble  repos  que  fon  labeur  nous 
auoit  acquis.  C’eftcèluy  qui  con** 
tent  de  la  peine  du  gouuèrnernent 
nous  en  laiflbit  les  fruidts.  Ha/ furie 
d’Enfer  , monftre  abominable  j 
comment  s’eft-il  peu  faire  que  tu 
nayes  eu  le  cœur  attendry  pâr  de 
{i  grandes  douceurs  ? Tu  as  tué  ce- 
luy  qui  faifoit  viure  la  France.  Qm 
fauroitpeu  môuuoir?  Ge  malheu- 
reux confeil  d’od  fctoit-il  forty  ? 
Ce  n’eft  pas  de  la  terré  , cnëor 
moins  du  Ciel  i La  tetrç  l’honoroic 
comme  le  plusgrand  Prince,  & lé 
plus  gehereux  qui  fut  iamais  au 
monde  5 ôc  le  Ciel  luy  eftoîc  fî  libe- 
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raldc  Tes  faneurs  , queloncuftclit 
que  Dieu  le  menoicpar  la  main  en 
toutes  fes  affairés,  tant  elles  luy  reuf- 
{ifToicnt,  ou  plnftoft  à nousheu- 
reuferaent . Q^e  de  fois^aux  ha- 
zards^  que  de  fois  aux  rencontres, 
que  de  fois  aux  batailles  râgees?  Se- 
uere  difoit  quelaguerre  fe  faifoir, 
non  des  pieds  mais  delà  teCte. Mais 
ce  valeureux  Prince  la  faifoit  delà 
tefte,&  des  mains  &des  piez.Vous 
lefçauez^NoblefTegencreüfe,  qui 
auez  eu  l’honneur  & le  contente- 
ment de  vousretîdre  fous  luy,  l’ef- 
froy  de  TVniners.  Combien  de 
fois  ,vous  l’auez  veu  à la  tefte  des  ef- 
cadrons  , au  milieu  de  tant  dejpe- 
rils , que  pour  lalegitime  affedlion 
que  vous  luy  auiez,vous  trembliez 
tous  pour  luy,  & luy  feul , corne  s’il 
n’euft:  fçeu  que  c eftoit  dé  danger, 
nen  eftoit  aucunement  efnieu  , fe 
promettant  toufîours  qu  a la  pour- 
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fuite  d Vne  û iufte  caufe  , Diei; 
le  tiendroit  à l’abbry  de  fà  fa- 
ueur  ^commeaufli  il  faifpit.  Mais 
d’ôii  donc  feroit  fortie  vne  fi 
mal-hcureufe  refolurion  puis 
que  le  Ciel  & la  terre  la  delàd- 
uoüent  ? Homere , tu  te  trompe, 

& fais  tort  àtonlupiter  déplacer 
à fa  porte  vn  vaifieau  pourle  bien, 

& vn  autre  pour  le  mal,  fi  par  le 
mal  tu  entends  le pechc.  La  diuini* 
té  fera  bien  toufiours  lafburce  des 
biés,  mais  elle  qui  ne  foulfre  aucun 
defaut , ne  produira  iamais  le  mal. 

Les  elfeéts  de  celle  grande  caufe, ne 
font  point  vains , & le  mal  cil  vn 
néant , & vne  pure  priuation  qui 
na  point  d ellre.  Qwy  l chercher 
en  la  Diuinité  la  caufe  d’vne  mef-'  ' 
chancetéfi extreme,  ce  feroié faifè 
trop  de  tort  a celle  bônté  infinie, 
qui  a fes  créatures  fi  cheres,  entré  - 

fes  Greatures,rhommc  hroduit 'à  fà 
' B ij 


Magna 
^eofa- 
cimt  iftf 
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femblance  3 entre  les  hotnmcs  le 
Clireftien,entreles  Cbreftiês  ceux 
qu’il  honore  de  Tes  facrez  Iis  pour 
les  conduire,  & entre  ceux-Id,çeluy 
qu’il  auoitfî  anantageufementfa^ 
uorile,que  nous  ne  Ifcauons  û de- 
puis quilluy  a rnis  le  feeptre  en 
main,  il  luya  plus  done  de  iournees 
q u’il  n’a  fai  t naiftré  de  merüeilles  em 
iunam.in  fa  faueur.Et:le moyen  de  dire  qu’il 
rijfmofe-  ait ette  1 authcur  dvn  rorrait  ii  es- 
natHyac  treuie?  Si  quelqu’vn  le  difpic,ilau- 
. AuguClin  à combattre,  qui 
curia, ar-  dit  de  ccux  quiautoient  de,  (î  per- 
Mtrantur  nic|eures  opinions  qu’ils  font,  vue 
cieda  i-iniure  nompareille  à Dieu  , de- 
cernit^tia- le  facté  Sénat  duquel  ils 
croyent  tels  crimes  eftre  refolus 
«4  Que  s’il  y auoit  yne  villie;  aii' 
j^pj^de  qui  les  eufl:  delibereZ’  ,, 
mano  de-  tout;  le  deuroît  poftet  le 

cerneme  tifon„  pour  la.  reduite  en  - cen  - 

nmenda.  dtics.  Ce  malheur  donc  que  nous. 
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pleurons , fans  le  pouuoir  afTez 
pleurer,  ne  peut  auoir  autre  origi- 
ne que  l’Enfer.  Ha  nionftre  ! ton 
çœur  d eu  oit  elfre  la  fentine  de  ce 
que  l’Enfer  a de  plus  affreux  , pour 
te  faire  entreprendre  yn  ade  ü 
naefeliant  1 Mais,  Dieu , pourquoy 
lauez  vous  permis  1 Et  vous  (ans 
la  perraiffion  duquel  les  malheu- 
reux efprits  n O fent feulement  tou- 
cher les  troupeaux  de  lob  , com- 
ment. auez  vous  fouffert  vii  fi  grâd 
mal  nous  arriuer?  Qi^  n’auez-vous 
fait  ouurir  larerre , pour  engloutir 
ce  mefchan t , ou  du  m oins , qu  e ne 
îuy  auez-vous  retenu  le  bras , ou 
diuerry  fa  malheureufe  volonté? 
Efe/cefont  nos  peehez  qui  nous  fe- 
par^t  de  vous  , nous  ont  priuez 
d e v os  grac es . E t' c e n O U s eft  O it  V n c 
fauQrable  grâce  de  viure  fous  l’Em- 
pire de  ce  Prince  ciement  : c’eftoit 
yous  quirauiczremply  de  tant  ôc 
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a rares  perfe6tions , & qui  nous 
faifîez  viure  il  douccmêtfousluy,  ; 
& renfliez  fait  encQres,iî  nos  pé- 
chez plus  énormes  que  iamais,  ne 
fuflTent  montez  au  comble  de  tou- . 
te  impiété,  pour  vous  prouoquer 
à courroux.  Ha/quil  failloit  bien 
que  nous  yous  euflions  eftrangc- 
rpcntoifencé  , puis  que  vous  nous 
auez  fî  rigoureufemcnt  punis  ! Ha 
Parisj  nous  nous  moquions  des  pu- 
nitions ordinaires  : les  pcftes,  les 
guerres,  les  famines,  n’ont  pas  eu 
pouuoir  de  nous  donner  le  moin- 
dre fentiment  de  nos  fautes,  ilnous 
failloit  vn  chaftiment  plus  grand  l 
Et  auflfî  a ce  coup  Dieu  nous  a 
bien  fçeu  prendre  par  la  partie  la 
plus  fenfible  , & verlèr  fur  i^us 
vne  peine  plus  grande  que  né  fe- 
roient  toutes  enfemble , la  pefte,  la 
guerre,  & la  famine.  Carfîlapefte 
eftoit  à tous  les  coings,  &,  aumi- 
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lieu  delà  France,  la  guerre  & la  fa- 
mine de  mefme , pour  y faire  mou- 
rir les  hommes  à milliers,  du  moins 
ce  qui  refteroic  ioüiroir  de  la  vie  : 

Mais  en  ce  coup,  la  vie  commune 
delà  France  luy  eftant  enleuee, 
tous  les  hommes  qui  relient  en  el- 
le,fe  peuucnt  plus  iullement  dire 
morts  que  vifs,  &aulfi  ce  coup  ef- 
trangea  efté  permis , non  pour  le 
mal  de  ce  valeureux:  Prince  ( qui 
auoit  alTez  vefcu  pour  luy,  ) mais 
pour  le  noftre , il  fort  des  peines,  èc 
nous  y entrons:  le^is  des  peines  de 
celle  vie  prefente,&  nous  ayât  per- 
du nollre  appuy  relions  comme 
des  brebis  fans  paftcur,&Ie  comble 
de  nollre  delàllre  eft,que  c ell  nous 
mefrnes  qui  fommes  la  caufe  de  no- 
Uremal , le  fôufile  de  nolltebou-  SpiritHi 
che  , & celuy  par  lequel  nous^^/clÿ 
refpirions,& pour  lequel  nous  fou-/?«j 
fpirons  , l’oina:  du  Seigneur  a efté 
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j>eccatis  pris  èc  atéeint  en  nos  pechez , 

Titf^xi-  nous  difions  , noul 

mm  in  viurons  fous  voilre  ombre  par- 
vmifra^  mv  toutçs  Ics  natioDs.  Ce  n’efi: 

tstaiftHe-  ■ i‘  ■ M 1 

mm  in  damourd  huy  que  le  pe- 

gtntibm.  clié  commence  à faire  ces  ra- 
uages  3 noftre  premier  parent , 
tous  ceque  nous  Tommes  en  luy  a- 
uons  affez  expérimenté  combien 
demalheur  ceftefurie^ciiarrie  apres 
foy,  quilauroit  veu  auparauant  lé 
péché,  & le  verroit  apres , ne  le  co- 
gnoillroitpIus.Càr  celuy  qui  eftoit 
flfçauantquedepouuoir  impofer 
lesnotnsàtoutesleschofesdumô- 
de,ce  qui  ne  Te  fait  qu’en  ayant  vne 
pleine  cognoiflancc  > puilque  lel 
nomsfontles  images  de  nos  con- 
ceptions , & nos  conceptions  les 
images  des  chofcs  : Si  puiflâdt  qu  il 
commandoitcommevnvray  lieu- 
tenant de  Dieu  à tout  ce  qui  eftoit 
• dans  ce  bas  monde , qui  outre 

tout 
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tout  cela  auoic  le  poüüoir  de  ne 
mourir  point , Dieu  ayint  mis  le 
fruiâ:  de  vie  au  milieu  du  Paradis 


quiauoit  la  vertu  de  reparer  l’hu- 
mide  radical  à l’elgal  de  ce  que  la 
fchaleur naturelle lalldit  diminuât^ 

& confequemment  le  garantir  dé 
defcheuîeviten  vn  moment  par  5 
l’effet  du  péché,  de  Maijftrc  qu’il  c- 
ttoit  du  Paradis  terreftre , Seigneur 
de  la  terre, bourgeois  du  Ciel,  do- 
melliquedû  Dieu  des  armees  ,frcre 
des  £ij>rits  bien-heureux  , & heri- 
tier auec  eux  des  celeft es  vertus, 
did  fâinéi  Bernard  , femblàble  ^ Conner^ 
vne  befte  brute , n’ayant  plus 

r ri  r 1 * , ' tn$lttHd$~ 

force  pour  le  détendre  , tant  s en»m  ww/i 
faut  qu’il  en  euft pour  commander 
àtout^  ny  iugement  pour  fe  cbii- 
düire  ^ bien  loin  d’en  àuoir  pour 
gouüerncr  rvniuers  : & outré  tôuc^^*— 
cela  fî  fubict  âla  mort,qu’il  ne  peut 
faire  vn  pas  qu’il  ne s’en  approche^ 

C ^ ^ 
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& qui  a caufé  vn  (i  eftrange  chan- 
gement que  le  péché  ? Péché  donc 
que  l’on  deuroit  fuyr  plus  que  cenc 
mille  peftesjpuifque  l’on  le  void  fî 
malheureux  que  de  renuerfer  les 
villes, bouleuerfer  les  Eftars,  voire 
le  mode  tout  entier  j & ce  qui  nous 
eH  êc  déplus  tragique  ^ 6c  dé  plus 
fenhble , nous  rauir  noftre  Prince, 
noftire  grand  Henry  que  nous  a- 
uions  fî  cher/ Ali!  i*ay  horreur  de  le 
dire, comment  eft  tombé  ce  gene- 
eeciditpo-  reux  Monarque,le  fouffle  de  nôftre 
uns  qm  b^uçl^ejl’oint  du feigneur a eftépris 
faàebas  cu uos  pechez.Si  nous  cullions  vel- 
pepuium  Gueômenoftredeuoir  portoit , de 
nous  neuffions  par  nos  horri^ 
nofiri  bles.crimes  excitélcs  plus  fortes  vio 
du  courroux  de  noftre  Dieu 
fptptm  ejl  nous  l’aurios  encores.  Car  la  nature 
tn  pecca-  pftne  difoit  eftre  pluftoft  ma- 
^^^‘  raftre  de  l’homme  que  là  naturelle 
m'ere,nous  eftoit  en  ce  poinébtrop 
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plus  naturelle  que  nous  mefmesjîui 
entretenant  v ne  fauté  fi  entière , âc 
toutes  les  parties  de  fon  corps iî  fai* 
nesyque  fi  la  violéte  rage  de  ce  mo- 
fl:re,ou  plulloft  de  nos  forfaieSts  ne 
l’euft  forcé  de  nous  abandonner, 
ronaiugc  que  nous  en  pouuions 
encoresiouyr  vingt  cinq  ou  trente  ‘ 
ans.  Ahi  perte  nompareille  ! France 
que  fufles-tu  deuenue  fous  vn  Prin - 
ce  que  Dieu  aupit  rendu  fi  valeu- 
reux r que  toute  la  terre  treinbloit 
au  récit  de  fon  notiïlLes  lettres  lain- 
â:es  nous  font  foy  que  Dieu  ayant 
choifi  Sâül  pour  coduéfeur  de  fon 
peuple,lon  le  veid  aufîî  toft  chauffé 
en  vn  autre  homme  , & ii  maie-/,v,^^,.. 
ftueux, qu’il  furpaffa  des  efpaules  en 
haut  tout  te  refte  delà  troupe:Mais 
quina  veu  vne  fi  grande  Majefié 
reluire  dans  le  front  de  ce  gener  eux  ^ 
Prince, qu  arriuant  en  la  Cour,  & le 
voyant  aumilieu  de  tous  ceux  qui 
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auoictit  rhonneuc  de  raccompa- 
gner l’on  n ’eftoic  point  en  peine  de 
demander  qui  eftoit  le  Roy.  Q^i 
û a veu  eniui,  non  vne  grandeur  de 
çorps,mais  d’erprit  & de  courage  fî 
extrême, que  la  fortune  meCme  que 
les  autres  redoutent  , cftoit  forcée 
de  ceder  à (a  valeur, fi  qu’il  lui  pou- 
uoitdire,  comme,  voire  plus  iufte- 
ment  qu’vn  autre  Seneque,  tu  as  à 
faire  à vn  ho  me  dé  couragé , cher- 
che quelque  failly  de  cœur  que  ta 
puilTes  vaîncre:car  combien  de  fois 
rauons  nous  veu  venir  aux  mains 
contre  elle  ? Si  toutcsfois  il  y en  a- 
uoitpourluyou  contre  luy.  Mais 
non,  ce  Roy  Tref  Ghreftien  foul- 
loit  aux  pieds  toutes  ces  refueries, 
& aufïi  il  auoit  trop  de  iugement 
pour  s’y  arrefter.  Le  Philofophe  dit 
que  oùil  fc  trouue  beaucoup  d’en- 
tendement la  fortune  n a gueres  de 
lieu, qui  çft  a dire»(^ Va  beau  iuge' 
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ment  %ait  bien  aller  de  telle  forte 
au  deuant  des  euenemens  qu'il  arri- 
ue  fort  peuqu’il  foit  (lirpris.Ge  que 
|e  croiroiî  quand  ie  n’aurois  autre 
exemple  que  de  celuy  que  nous 
pleurons.  Car  quand  la  t’on  veu 
furpris^Mais  quand  ne  Ta  ton  pas 
veu  par  vne  admirable  preuoyançe 
aller  de  bien  loin  au  deuant  des  e* 
uenemens  qui  pouuoicnt  furuâ- 
nit.^Vn  ancien  a dit  qu'il  efliraoit 
les  Prouinces  heureufes  aurquelies 
les  Roys  pbilofophoientoii  lesPbi- 
lofopncs  regnoiét:  Ab  France!  qu  il 
çeuft  eftimee  heureufe  fous  TEnt- 
pire  de  ce  Prince  qui  philofopboit 
îî  heureufement,no  pour  s’eftre ad- 
donné  à vnePiiilorophiecocenîieU’ 
fe  , ç éftoit  trop  peu  pour  )uy:mais 
ayant  atteint  par  (on  beau  iugcméc 
le  vray  but  de  la  faine  Pbilofopbie, 
qui  eft  de  cognoiftre  les  effedls,  par 
& dedans  les  çaufes  3 c’eR  ce  qui  le. 
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faifoit  aymer  des  vns,  redouter  des 
autres,&  admirer  de  tous.  C’eftpk 
ce  qui  le  réndoit,  ie  neiçay  fi  meil- 
leur en  paix, ou  en  la  guerre,mais  ie 
fçay  bien  que  coufîours  admirable 
& en  Tyne  & en  rautre;  C’eft  Ce  qui 
le  faifoit  bon  â foi- mefme, meilleur 
a nous , & tres‘bbn  enuers  Dieuî 
C’eft  ce  qui  liiy  apprenoit  que  les 
fentimens  de  pieté  & de  Religion 
doiuent  roufiours  obtepir  lamai- 
ftreffe  place  ^dedahs  les  cœurs  , & 
àuffi  iVn  a ven  quel  fentiment  il  en 
auoit.  Ha  que  de  fois  au  récit  de 
quelques  vnés  des  raerueillcs  de  la 
bonté  de  Dieu,  on  luy  a veu  tom- 
ber les  groflès  larmes  des  yeux  ! Et 
que  ron  ne  die  plus  que  pleurer 
pour  ce  foiet  efi:  vn  tèfmoignage, 
de  defaut  de  courage  jTon  ne  dira 
|amais  ce  généreux  Princeen  auoir 
manqué.  C’eftoitvn  facré  zele,  & v- 
ne  fainâreaffeélion  qu’il  auoit  à la 


F VNEBRE*  li 

Vtzyt  pieté,qui  le  tï;anfportoit  j de 
forte  qu’il  lèmbloit  s’oublier  foy- 
niefme,quand  on  le  m étroit  fur  ces 
confîderations.  Ses  faiils,  & fes  pa- 
roles le  iullifient:  fes  paroles  ne  fi- 
rent-elle  pas  dire  à yri  louuerain 
Pontife  Ô£  pere  commun  desCbre- 
lliehs  apres auoir  leu  vriedes  lettres  ' ^ 
qu’il  luy  efcriuoit,  Voila  des  lettres 
d’vn  Roy  Tref  Chreftienj&  fils  àif- 
né  de  rEglifcjtranlporté  qu’il  eftoié 
du  contentement  qu’il  receuoitde 
voir  ce  Prince  fi  zele  à la  defience 
delaReligion.Ses  effeds/esadios^ 
ic  ne  fçay  fi  plus  gcneréufes  que 
pieufesjont- elle  pas  en  faueur  de  la 
pieté  ruiné  deux  furies  Ja  guerre  de- 
là les  Monts,  & l’herefie  deçà,jpar 
l’entremife  de  ces  deux  grands  Car- 
dinaux que  la  France  chérit , que 
tout  le  monde  honore,  & admire 
tout  enfemble.  Vous  entendez  bié 
que  ie  parle  de  la  réconciliation  de 
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cefte grande  Republique  de  Vèûi- 
{eaueclefaind  Pere,&  de  la  confé- 
rence de  Fontainebleau, adions  où 
ce  Piince  a faid  paroiftre  tant  dé 
pieté  que  touterÉglife  en  â receu 
vnc  ioye  admirable.  Paris  , tu  le 
fçaisbien  que  la  pieté  n’a  efté  long 
temps  au  parauant  fi  ardente  chez 
toy,  qu’elle  la  efté  fous  le  règne  de 
cePrincértulefçaiSjtu  le  vois , que 
de  temples,  que  de  maifons  de  pie- 
té baftiesarcncour  de  tes  murailles, 
plus  que  tu  n’en  auois  veü  èfleuer 
deux  & trois  cents  ans  aupa- 
rauant,  & que  l’on  ne  die  pas  qu’ils 
n'ont  efté  battis  de  fes  deniers  c’e- 
ftoient  aflez  les  fîens  , puifqué 
fans  luy  on  ne  les  euft  pas  èuz.  Mais 
Goramênt  n’euft-il  pas  efté  porte 
d’extremeaffedion,à  ce  que  B lain 
dçment,  &ii  fincerement  il  ado - 
rbiCj  que  mefme l’on  ne  l’eri  aià- 
inais  V eu  manquer  pour  fes  enne- 
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&is.Qi^elle  douceur/queîîe  bonté, 
n’onc-ils  pas  erprduué  en  lu^f  Ha 
ils  ne  l’cufTent  ofé  efperer telle!  Da- 
rius difoit  qüil  s eftimoit  heureux 
enfon  defaftrCjde  tomber  fôubs 
armési/rétoricufes  d^ Alexandre , Sc 
refîgner  IBn  eftat  ôc  fa  vie  entre  Icj^ 
mainsdVn  Prince  fi  clément  : Mais 
s’il  euft  cogneu  noftre  H É K R Yj 
ia  douceur, fa  clemence , toutes  les 
Ooiirtoifies  d’Alexandre  lui  euircnt 
cite  de  fafcheufes  importunitez, 
car  ceft  autre  luy  pilloit  fort  pays^ 
& celuy*cy  fefàifantparfa  valeur  le 
tnaiftre  de  celuy  que  Dieu  èc  là  na- 
ture luy  auoient  donné, rt*a  Voulu 
enleaer  la  vie  qu’à  ceux  qui  ne  l’ont 
pas  voulu  garder.  Mere  de  Darius, 
tu  pleurois  plus  amerertiétlâ  rhort 
de  ce  Macédonien  quenelle  de  tort 
fils,  & pourtant  il  t’auoit  feit  de  gra- 
de R,  eyne  quecuëftôls  vne  fimple 
feruante  : C^ue  doiuint  dortc  feiré 
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ceux  qui  voulant  priuer  ce  Prince 
de  fes  légitimés  poflefïions,ont  efté 
parluy  noii  feulement  remis  en  la 
iouy  ifance  de  leurs  biens,mais  mef- 
me  d’ vne  bonne  partie  des  iîens,  là 
b O té  les  ay  ant  no  feulement  cofer- 
uez  en  ce  qui  eftoita  eux,maismef- 
mes  de  beaucoup  acreus.L’on  a vâ- 
té  la  cleméce  de  Iules  Cefàr,  qui  ne 
fçauoit  (a-t’on  dit  de  luy)  oublier 
que  les  iniures,mais  qu’on  ne  l’efti- 
me  plus,  la  grâce  neftoit  que  de- 
mie, il  en  falloit  demander  le  par- 
don,& faire  des  amandes:  & la  clé- 
mence Royale  de  noftre  Prince 
couroitaudeuantde  ceux  qui  l'a- 
iioient  ofFenfé, ne  permettant  qu’ils 
demadalTcntpardo  premier  que  de 
l’obtenir.Et  ce  qui  en  a efté  de  plus 
admirable  c’eft  que  corne  le  Soleil 
au  plus  haut  de  Ton  eleuation  mar- 
che plus  lentement  comme  s'il  vou- 
loir donner  le  loifîr  aux  chofes 
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naturelles  de  prendre  de  fes  influé- 
ces  ,(jui  font  alors  plus  fortes>  tout  a 
leur  aife:  ainfi  ce  grand  M onar que 
au  plus  haut  de  fes  grandeurs  a faid 
paroiftre  encor  plus  de  douceur 
que  iamais, donnant  par  ce  moyen 
a tous  fes  fubieds  là  commodité 
de  fauourer  la  douceur  de  fa  Roya- 
le bonté.  Pourquoy  donc  eft-ce^^^.^.^ 
que  ce  puilïant  eft  tombé  ? Eft-ce  petem 
pour  fes  valeurs,  eft-ce  pour  fa  clé- 
mence, ou  pour  le  zcle  ardent  ôc  la 
pieté,qu’ilauoitauferuice  du  fou- 
uerain  des  Roys  ? Non  , ces  belles 
qualitez  affran  chiffent  de  mort,tat 
s en  faut  qu’elles  faffçnt  mourir , el- 
les le  feront  viurc  malgré  la  rage  du 
perucrs  qui  nous  a priuez  de  fa  pre- 

fcncedleft  bien  vray  que  perfonnc 

ne  peut  eftre  affranchi  de  la  mort 
corporelle,  quelque  grandeur  & 
excellence  qui  fe  puiffe  trouuer  stétutn 
vne  creature.C  eft  vn  arreft,G  eft  vn  «/?  mm 

D ij 


Harangve 
decret  irreuocable  que  tous  les  hS- 

mesmeurenr,& il  cjuelquVn  entre 
eux  eu0  déu  edreaffranchi  de  celte 
rigoureufelèntencë’,  iene  croy  pas 
que  la  France  n’euft  toufîours  eu 
fon  H È N R Y.Mais  quoy  quand  on 
fetoit  fl  grand  que  de  fembler  des 
Dieux , l’on  ne  feroic  exempt  de  la 
rigueur  de  ce  fort, commun  à tous 

quia  eftégrand 
& grand  Prophète  tout  en- 
î/</ff.iw/y?fenible  nous  le  dit  en  ces  termes:Ie 
^ voulez  que  vous  elles 
W ^0/»/- tous  Dieuxiayez  il  bonne  ôcû  for^ 

vous  vou- 

icuf  vnm  drez,  & que  tout  le  monde  vous 
ffTrwcî-ayc  en  telle  eftîme  que  iamais  vos 
pareils  ne  fe  foyent  veuz  au  iuge- 
nientde  tous  .'  tout  cela  ne  vous 
peut  affranchir  de  la  mort  , vous 
mourrez  comme  les  autres  hom- 
mes , & tomberez  ainfi  que  ces 
grandsPrincesque  les  fîecles  paf^  . 


mis. 
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fez  ont  admirez*  X on  âppelloît  la 
'fepulruredclofuélamaifon  dufo- 
leiL&  ceux  qui  en  recerchent  plus 
particuliererhét  la  raifon  difent  que 
mettant  ce  grand  homme  foubs  Ja 
tumbe,  I on  graua  fus  fa  fepulture 
îa  figure  du foleii,  voulant  dire  que 
celuy  quiauoit  eu  le  pouuoir  d’ar- 
refter  le  Soleil, nauoic  pas  fceu  arre- 
fter  les  traids  de  la  mort.  Ce  n’eft 
donc  pas  merueiîîe  que  nqftre  Priti 
cefoit  mort,&aufïi  ce  n*eftpas  ce 
qui  me  peine,  mais  quil  foie  mort  chi/fn, 
d*vne  fi  cruelle  & maflTeureufe for-  Domifii 
te  que  nous  ptiifiions  facilemet  iu- 
ger  qUeFOinâ:  du  Seigneur  a efté 
pris  en  nos  pechez.  Ha  c’eft  mon 
defplaifir  ,c’cftcequinoiîsdoitar- 
racher  les  plus  cuifants  regrèts;c’efl: 
pour  cela  que  nous  dcuonsiocef- 
famment  plcuretînonpourla  Dcrte  • 

de  cefte  ame  genereule  que  ip  ne 

tiendrayiamais  perdue, pûifqueel- 
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zjnmpa-  le  a cu  le  bien  de  viüre  en  la  creance 
mrfcôr-  celuy  qui  nous  fait  viure  apres  la 
fi/»  w^/^^mort,  &fauourer  le  pain  qui  nous 
fmni^s.o-  tous  yn  corps  auecla  mefme 

mnesqui  . , ^ 1-  O ïÇ  I 1 

de  vm pa-  vie,ainii  que  air  S.Paul,nous  donne 
ne  &ds  ^ les  aflfeurances  de  triompher  touf- 

vno  Calf- . , , • 1 *■  1 

cepartici-  de  la  mort,voire  dans  la  mort 
pamm.  mefme  qui  ne  peut  atteindre  que 
Tefcorce  du  Chreftien , fans  iamais 
P ouuoir  pénétrer  Ce  qu’it  a de  meil- 
leur, qui  eft  ce  bel  efprit  image  du 
grand  Dieu  quife  reioiht  à luy  par 
le  moy  en  de  fa  grâce , à l’heure  que 
le  corps  pour  vn  temps  s’en  retour- 
LuBm  ne  àlaterre.LeSage  ne  vouloir  que 
fèptem  l’or*  pleuraft  tous  les  hommes  efga- 
dies.fatui  lemét.Le  dueil,  dit-il, que  l’on  fera 
1^^  morts  ordinaires  durera  7. 
«es  dies  iours,mais  pour  les  infenfez,  il  doit 
‘pua.ea-  efgaler  tous  les  iours  de  leur  vie, 
voulant  ce  lâge  Prince  dire  que  co- 
rne les  perfonnes  aüoient  vefeu  de 
telle  forte  que  l’on  les  pouuoit  ef- 
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.percr  deuoir  viure  apres  la  mortj 
ion  ne  les  deuoit  pleurer  fi  longuc- 
mêtrmais  pour  ceux  de  qui  la  vie  ne 
donnoit  elperance  de  bien  apres  la 
mordis  deuoiêt  eftre  pleurésalegal 
dutéps  quils  auoiét  vefeu , attendu 
que  tout  le  téps  qu  ils  auoiét  eu  de 
vieauoit  efté  perdu.  Ornerefsetos 
nousque  trop  que  les  iours  queDieu 
a donné  à noftre Prince  en  cemon- 
de  n ont  pas  efté  tels , pourq^uoyie 
ne  dés  pas  que  nous  le  deuios  pleu- 
rer fans  mefiirc:  &auflî  quandieie 
confidere  deliuré  des  miferes  de 
cefte  vie  prefente , & en  eftre  parti 
en  Roy  Treficlireftien,ie  ne  reçois 
pas  peudeconfolation  en  monen- 
nuy.Car  ceux  qui  meurent  en  çefte 
forte,  ne  meurent  qua  la  mort  & 
aux  miferes , & viuétà  la  vie  & aux 
contentemens.  le  fçay  qu*on  peut 
eftre  aucunement  affligé  de  Ce  que 
ce  mefehat  ne luy  a doné  du  moins 
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îetoifirdenousiuftitiercnfa  more 
ce  qu  il  auoit  efté  eala  vie^mais  loïi  ; 
fedoiccôroierfur  ce  queroii  elpriE 
plus  fouple  & plus  maniant  que  les 
corps  les  pP  fubtils  aumode  a peii 
en  vn  clein  d’oeil  par  vne  affediô  ar«  > 
dere  éç  regret  d’auoir  offêfé  soDieu 
ie  réunir  â luy . JEt  iln  eft  pas  eroy à- 
ble  que  celle  àme  fî  tendre  â ce  qui 
regardoit  laReligio  fainte  queDieu 
luy  auoit  fait  çognoiftr  e,&  qui  aux 
ni  O in  d res  p er  ils  e ft  O i t fî  p r 0 in  P t e à 
rerourner.àDieUj  ait  manqué  d’vn 
effort  au  ufioy  ê duquel  elle  ait  couié 
la diuine  bonté  delà reccuoir  en  la 


grâce  a l’heure  la  plus  neceffaire:  & 
t>ieu  qui  fe  côtente  de  nos  aflPeéliôs 
quâd  iepQuuoir  nous  eft  defnié  de 
produire  des  allions  ëxterieures3& 
qiii  ne  voit  iaiiiàis  la  p<orte  de  nos 
cœurs  pHuerte  qu’il  ne  s y place, 
naurapasuii^nqué  de  s’introduire' 
dedans  celle  amp, rernbdlir  de  fa  » 
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gracé,&  Thonorer  de  ion  alliacé  ià- 
crce  pour  la  faire  viure  &regner  en 
tr  e les  itiimortels  .No  qii  e ce  foit  pa* 
rauâture  fi  toft  qu  elle  doiue  iouyr 
de  ce  facré  bo  heur:  la  iuftice  infinie 
de  celuy  qui  par  ïâ  mifericorde  re- 
çoit les  âmes  en  la  grâce, quand  elles 
retournêt  à luy,demâde  que  les  fau 
tes  quel  infirmité  nous  a fait  cpm  et 
tre  foiêr  aüparauât  chaftiees  s’il  s’en 
trouue.Onen  cepoinéb  le  pourront 
nous  lècourir  par  ieulnes , par  priè- 
res,par  aumofnes,  & nous  le  d euos 
par  tous  les  droits  du m6de,&le  fe? 
rons  fi  nous  ne  voulons  eftre  tenus 


pour  les  plus  dénaturez  que  iamais  sduamm 
le  ciel  ait  veuz.  Rêdos  dirai  ieleomc 
S.Ambroifedifoit  de  sôTheodofe) 
a ce  Prince  les  dénotés  larmes  que  lachrimoi 
les  obligatios  que  nouslui  auos 
niâdét  denous,puirque  pournous 
il  n’a  pas  clpargné  la  proprevié,  fai- 
fant  tât  enucrs  la  diuine  boté,qu’el- 
lace  fi  s’elle  ne  l’a  défia  fait , en 
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lieu  ou  nous  le  puiflîons  vn  iour  re- 
uoir  couroné  de  la  gloire  immortel 
le,  oü  eftant  que  ne pourra-il  pour 
no  us  ? Ainfî  s’il  eft  mort  à la  terre , il 
fera  viuant  au  Ciel,  & fî  nous  auons 
perdu  vn  Roy  mortel,nous  aurons 
vn  Roy  immortel.Cofolôs  nous  en 
ces  efperâces.rendât  cepêdât  ce  que 
nous  deüôs(no  nous  nele  içautios) 
mais  ce  que  nous  pourrons  à ce  va- 
ieureuxPrince  qui  nous  a tât  aimés» 
Rêdos  les  deuotiôs  intérieures  ^ex- 
térieures à Dieu  pour  le  repos  de  Ce- 
luy  qui  nous  fait  encor  iouyr  de  la 
^aix  apres  fa  mort.  C eft  vne  vanité 
ceqfo  dit  deThefecquàla  bataille 
de  Marato  fon  image  parut, &d6na 
aux  Grecs  le  moyen  d obtenir  la  vi- 
éloire^mais  il  eft  vray  que  le  fouüe- 
nir  de  cet  aimable  Prince  nous  en- 
tretietit  encor  le  calme  dont  nous 
iouyflbns:  & qui  ne  voüdroit  donc 
luy  rendre  tout  eequiferoiten  fon 
pouuoir  ? Qmferoit  le  couragefî 
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malheureux  qui  ne  le  vouluft  ho- 
norer & feruir  en  ce  qui  nous  refte  v 
deluy?  Ha  Dieu  que  vous  auez  o- 
bligélaFrancedeluyauoir  donné 
dufruitde  ce  grand  RoylQ^el  bon 
heur  ce  nous  tue, que  cefte  pieufe&‘ 
illuftrePrincetTeluy  fuftiointe  par 
vn  (acre  mariage.  On  a bien  célébré 
parles  fîecles  paflez  la  poulie  blan" 
che  que  laigle  volât  laitTatôberde- 
dâs  le  fein  de  Liuia  tenât  vn  laurier 
en  fon  bec;mais  ce  n eftoit  rien  au 
regard  de  là  faueur  que  la  France  a 
receuë  quand  elle  a v eu  dedans  fon 
fein  cefte  blanche  PrincefTe,  de  qui 
la  fécondité  nous  a produit  les  lau- 
riers dVne  gloireimmortelleDieu 
promettoit  à l’homme  qui  le  vou- 
droic  deuotemétferuirjCtuefafem- 
me  leroit  comme  vne  vigne  fertile,  abimdans 
de  qui  l’ombre  & le  fruit  honore- 
roit  ta  maifon,que  fes  enfans  feroiét 
comme  des  turgeos  d’oliuier  à 1’  en-  fient 

tour  delà  table.  Et  nous  voyons 

E ij 
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lagradeboté  de  Dieu  noftre grade 
PrincefTe  corne  vne  belle  vigne  re- 
créer par  fès  fruits  délicieux  &ie  ciel 
&laçerre.  Alliages  vpy oie  vne  vi- 
gne qui  fortant  de  fa  fille  couuroic 
toute  TAfie  (mais  ceneftoic  qu’en 
ibnge  ) & nous  voyons  fans  fonger 
vtle  fecode  vigne  doc  les  vertus  &Ia 
fécondité  font  y ne  telle  ombre  à 
noftre  Frâce  que  i’ofe  dire  que  làns 
elle  en  vn  fi  grand  delaftre  tout  ceft 
eftat  eftoit  perdu.  Mais  çefte  grade 
Rey  ne  qui  eftoit  la  chere  moitié  de 
noftre  Prince  femble  auoiren  effet 
retenu  ce  généreux  efprit,quiiî  heu 
reufemec  nous  a gouuernez.car  co- 
rnent euft  elle  peu  faire  autremêt  ce 
que  l’on  luy  aveu  faire  depuis  no- 
ftre percelGoment  faire  trefue  auec 
fes  foulpirs  pour  doner  ordre  à tant 
d ’affairesjauecfi  grade  prudéce?  co- 
rnent fe  denier  ce  quelle  deuoit  a 
foi'mefme>pour  fe  doner  toute  en- 
tière au  bien  & à la  conferuation  de 
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tout  ce  que  nous  fommes,s’elle  nV 
uoit  on  foi  bone  partie  de  l’eiprk  de 
ce  Prince  qui  viuoit  plus  pour  fes 
fubieéts  que  pour  luyfHonoros  les 
tous  deux,&  en  euxj&en  ces  belles 
^mes  que  Dieu  nous  a données  par 
eux,  particulièrement  en  celuy  que 
Dieu  a voulu  eftre  fon  fuccelTcur  au 
gouuernement  de  celle  puilTante 
monarchie.Ie  dirai  pour  eux  ce  que  rheodoM 
S.  Ambroife  difoit  pour  les  enfans^^^^£^^/ 
du  gadTheodofeXa  loyauté  &bo  ' BoridfVe 
ne  foy  de voftregrâd  Henry  a ellé 
voflre  vidoire,  que  vollre  loyauté  ei^f^ 
ô bos  Frâçois  loit  l’apuy  & le  main-  firtitHdo. 
tien  de  fes  enfans.  Dauid  ne  fe  pou- 
uoit  ralTalïer  de  voir  Miphibozer, 
quoy  qu’il  fut  cotrÿait,  pour  lalFe- 
{kio  que  lui  aiioic  portée  Ibn  bô  ami 
lonatas  ; mais  quelle  coparai&n  ya- 
il  entre  les  obligations  que  Dauid 
pouuoit  auoir  à lonatas , & celles 
que  nous  auos  à ce  grâdPrince,qiii 
malgré  nous^nous  a tirez  du  naufra 
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gejAyosdôctoufîours  fès  enfâsau 
cœur, rendos-Jeur toute  noftre  vie 
vn  fàcrérefped, qu’ils  mâgent  tou- 
jours du  pain  à noftre  table,ie  veux 
dire  qu'aux  plus  ardétes  aftedtions 
qu’il  plaira  à Dieu  nous  infpirer,  ils 
ioient  touiiours  les  premières  par- 
tis. Demâdos  a Dieu  qu’il  lui  plaife 
coferuer  cet  Eftat,  nous  garder  no- 
ftre Reyne,  Taftifter  de  les;  grâces, 
faire  croiftre  pl®  en  vertu  qu’en  âge 
Timage  de  ce  grâd  Prince  qui  porte 
auiourd’huy  fon  feeptre,  tous  nos 
Seigneurs  & Dames  fes  freres 
fœurs.  Que  tous  les  Princes  & Sei- 
gneurs puiflent  faintemêt  cofpirer 
& nous  tous  aufli  à rêdre  au  RoySc 
à l’Eftat  ce  quil^uy  eft  deu,  à ce  que 
puifle  toujours  viure  la  paix  que  le 
Ciel  nous  auoit  donnée  fous  le  ré- 
gné de  celuy  dont  nous  pleurons 
la  mort,& pour  qui  nous  prions. 

O Dieu  quinous  auiez  parvoftre 
jnguliere  botédoné  vnPrincc 
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il  Valeureux,  fî  cleméc , ôc  tant  reli- 
giênx,&  qui  pour  nos  pechez  auez 
permis  qu  il  fuft  Imiiferablemét  & 
Itiallieureureméc  enleué.'Faites  que 
so  efprit  qui  à toufîours  efté  lefprit 
détour  ce  que  nous  fommeSaiouifTe 
du  repos  que  la  creâce  (încere  qu’il 
vous  a pieu  luy  infpirer,  luy  a toul- 
iours  fait  efperer  & defircr.  Que  (i 
Voftre  iufticc  voit  quelque  chofe 
en  luy  pour  quoy  il  deüft  endurer 
quelques  peines, prenés  les  fur  nous 
tous.Nousvousenfuppli6s,&  af- 
franchiflez  de  toutes  douleurs  celui 
qui  a tat  & fî  longuement  trauaillé 
pour  nous.  V erfez  Seigneur,les  plus 
rares  faueurs  de  voftre  mifericorde 
fur  luy , & vos  plus  aduantageufes 
grâces  fur  fa  chafte  efpoufe  noftre 
pieufe  Reyne,rur  noftre  Roy  fon 
fils,&  tous  fes  autres  enfans,  les  fai- 
fàntprorperer,nousviurefous  eux 
«n  vne  paix  durable  , attendant' 
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qu’eux  & nous  ayons,  le  bien  d’è- 
lîïe  auec  noftre  Prince , iouyflàns 
du  repos  eternel. 


Extrait  du  Priuikge  du 

^ Ar  grâce  & Priuilege  dü  Roy ,11  eftpermis  â François 
X Huby^maiftre  Imprimeur  Marehand  Libraire  en 
'en  rVniuerlîté  He  Paris , d’imprimer  ou  faire  imprimer 
& expofer  en  vente  vnVmteiinituléjHaranj^fêefunebreypro-^ 
noncee  à Paris  en  î'Bgïifede  S.  Meffy,  anfermee  de  H E N R r 
lî  I î.  Roy  de  Erance  ^ de  Natsarrey  Prince  incomparable.  Par 
J*.  N.  D RS  L A N i)  E s , Devient , Regenten  Theologte  , de 
Verdre  des  Freres  Prefeheurs.  Et  ce  infqiies  au  terme  de  fik 
ans  finis  & accomplis,  à compter  du  iour  que  ledit  liure 
fera  acheud  d’imprimer.  Pendant  lequel  temps, defen ces 
font  faites  a tous  Imprimeurs , Libraires  ^ & autres  de 
quelque  eftat  qualité  où  conditions  qu’ils  foicnt,de  non 
imprimer, véndtfe , contrefaire,  ou  altérer  ledit  Liure,ou 
aucune  partie  driceluy , fur  peine  de  confifeation  des  ex- 
emplaires , Sc  de  quinze  cens  liures  d’amende  aplicables 
moitié  au  Roy,&  moitié  aux  pauures  de  rhollei  Dieu  de' 
cefbe  ville  de  Paris,  dépens  dommages  &:  ifiter'eft  ; Non- 
obftanttoute  Clameur  de  Haro , Charrre  î^ormandc, 
Pritîileges,lettres,  ou  autres  appellations. formées  à ci 
Contraires  faites  ou  àfaire.  Donné  à Paris  le  14.  lullkt;, 
liêio.  Et  de  noftre  règne  le  premier. 

Par  le  Roy  en  fon  Corifd 
. Signé,  D V L î s 


